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    Il y a une maison à la Nouvelle-Orléans




    On l’appelle le Soleil Levant




    Elle a été la ruine de millions de pauvres gars




    Et Dieu sait que j’en suis un.




    





    Chanson de folk traditionnel américain
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    Extraits de l’Amherst Papyrus, rapports juridiques originaux datant du règne de Ramsès IX (environ 1110 av. J.-C.) – traduits en anglais par JH Breasted, Ancient Records of Egypt, Book IV (1904).




    Nous avons ouvert les cercueils et les sarcophages dans lesquels ils reposaient. Nous avons trouvé l’auguste momie de ce roi… Les sarcophages d’or et d’argent étaient incrustés de pierres précieuses.




    Nous avons arraché l’or que nous avons trouvé sur l’auguste momie de ce dieu, ainsi que les amulettes et les ornements de son cou, et le sarcophage où il reposait. Nous avons retrouvé également l’épouse du roi. Nous avons tout dérobé sur elle aussi. Nous avons volé les objets que nous avons trouvés à côté d’eux : des vases d’or, d’argent et de bronze.




    Nous avons partagé en huit parts l’or trouvé sur ces deux dieux, sur leurs momies, ainsi que les amulettes et les ornements.




    





    Extrait d’une lettre écrite par Thomas Bruce, septième comte Elgin, à Giovani Lusieri, 1801.




    J’aurais aimé conserver, de l’Acropole d’Athènes, des exemples de chaque chose, chaque ornement architectural, chaque corniche, chaque frise, des plafonds décorés, des colonnes – des spécimens des différents ordres architecturaux et des variantes de chacun des ordres –, des métopes, si possible. Au bout du compte, tout ce qui a trait à la sculpture, aux médailles et aux marbres étonnants que l’on peut mettre au jour grâce à des fouilles assidues et inlassables.


  




  

    Prologue




    Je vois des guerres, des guerres terribles,


    et le Tibre écumant se colorer de sang.




    Virgile, L’Enéide (6, 1.86)




    Ponte Duca d’Aosta, Rome, Italie




    15 mars – 2 h 37




    





    Un baiser froid le réveilla.




    Une caresse taquine, timide, qui joua d’abord avec son oreille, puis prit de l’assurance, glissa le long de son cou, effleura sa gorge nue.




    Les paupières serrées, la joue plaquée contre le pont du bateau, Luca Cavalli savait qu’il devait profiter de ce répit. Priant qu’ils ne remarquent pas qu’il était réveillé, il resta immobile, recroquevillé dans les ténèbres, bercé par le doux balancement du bateau glissant sur les eaux, concentré sur la cadence lourde et régulière de sa propre respiration.




    Devant lui, près de l’étrave, une petite flaque de pluie roulait d’un bord à l’autre, sous l’effet des flots qui cinglaient les côtes de bois de l’embarcation et la faisaient tanguer. Des traînées d’huile nappaient l’eau de reflets arc-en-ciel, imprégnant sa gorge d’un matelas capiteux. Il éprouvait un besoin étrange, urgent et irrépressible, de déglutir, de goûter la vérité brute de cet instant, avant qu’il ne soit trop tard.




    Il laissa échapper un hoquet étranglé. Aussitôt, le goulot froid s’écarta de sa peau avec un grondement féroce et les dents tranchantes d’un couteau crénelé mordirent sauvagement sa chair. Une main l’agrippa sans ménagement pour le forcer à se mettre sur pied. Il ressentait une sourde brûlure aux épaules, due aux liens tranchants de ses poignets, attachés derrière son dos. Clignant des yeux, il distingua trois hommes. Un à la barre, les mains solidement arrimées au gouvernail. Un autre sur le banc face à lui, un pistolet fourré dans la ceinture de son jean et une cigarette aux lèvres. Le troisième, tout près de lui, maniait le couteau qui lui caressait la joue quelques instants auparavant et se pressait à présent sur son ventre.




    Tous trois demeuraient silencieux. Pourtant, leurs visages découverts lui faisaient l’effet d’un bruit assourdissant, d’un cri d’orgueil, comme s’ils voulaient lui faire savoir qu’ils ne se feraient jamais prendre.




    C’était sans doute pour cela que, plus il les fixait, plus leurs traits se brouillaient. Leurs visages cruels se mêlaient alors aux ombres noires qu’il imaginait tantôt portées par le vent, tantôt recluses dans des cavités obscures où la lumière craignait de s’aventurer.




    Ils affichaient une sérénité quasi monastique. Muets, les yeux fixés sur l’horizon, ils semblaient avoir été choisis pour accomplir un devoir sacré, divin. Une partie de lui enviait leur solennelle détermination, leur absolue certitude dans la poursuite de leur objectif, aussi vil soit-il. La loyauté de ces hommes était indéfectible, et leur confiance inébranlable. Ils étaient de vrais croyants. Peut-être que, s’il avait partagé leur foi, il aurait échappé à sa présente damnation ? Cavalli poussa un soupir résigné et jeta un bref regard sur le côté. La rivière engorgée dévalait et les ondulations de sa surface d’ébène trahissaient les aspérités de son lit boueux. Au-dessus d’eux, les lumières des rues filtraient à travers les branchages des arbres alignés sur les rives, et dont les ombres squelettiques s’étiraient sur la surface liquide. Les rues étaient paisibles. De temps à autre, les feux d’une voiture perçaient les ténèbres, tel un phare lointain lui indiquant la voie du salut.




    Cavalli se rendit compte que le moteur était éteint et que le bateau était emporté à travers la ville par le muscle puissant et silencieux du courant. Ainsi, comme par quelque enchantement, il ne laissait derrière lui aucun sillage en dehors de menus plis sur le velours sombre de la rivière, qui disparaissaient aussitôt.




    Lorsqu’ils passèrent sous le Ponte Cavour, le grincement de la potence des arbres interrompit ses pensées. Il jeta un regard inquiet à la masse cylindrique et imposante du Castel Sant’Angelo, dont l’usure ancestrale des murs était masquée par des halos lumineux. A l’arrière se trouvait le Passetto, un couloir qui avait servi des siècles durant de passage secret entre le Vatican et le sanctuaire fortifié du château. L’espace d’un instant, il s’imagina pouvoir lui aussi trouver une échappatoire, un chemin caché vers la liberté. Si seulement c’était réalisable.




    Mais le courant les entraînait inlassablement vers le Ponte Sant’Angelo et ses anges sculptés, le long de ses balustrades, qui semblaient attendre son ultime confession. Une pensée étrangement réconfortante, bien qu’au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient, il comprît que cette inoffensive requête lui serait refusée. Les pâles statues lui tournaient le dos, comme inconscientes de sa présence.




    Soudain, le timonier émit un sifflement, brisant le code du silence qu’ils avaient religieusement observé jusqu’alors. Sur le pont les surplombant, une lumière clignota deux fois. Quelqu’un les attendait.




    Aussitôt, le moteur revint à la vie, comme si le timonier luttait contre le courant pour les diriger vers une arche, sur la gauche. Les deux autres hommes se levèrent brusquement. L’un d’eux s’empara d’une corde, tandis que l’autre maintenait les défenses le long du plat-bord. En passant sous l’arche, le timonier renversa le moteur et rapprocha habilement le bateau de la jetée de pierre, faisant grincer les défenses, dont l’écho résonna sous la voûte. Il fit un signe de tête à ses comparses qui se précipitèrent vers la poupe pour attacher l’embarcation à l’anneau de fer rouillé encastré dans le mur, laissant suffisamment de jeu pour que le bateau roule sur les ondulations de la rivière. Puis il coupa le moteur.




    Instantanément, une corde d’un orange éclatant descendit des ténèbres, et l’extrémité s’enroula à la proue du bateau. Le timonier s’avança et tira dessus pour vérifier qu’elle était bien fixée. Puis il saisit au bout le nœud coulant.




    A présent, comprenant qu’il n’aurait aucun sursis et que la fin était proche, Cavalli sentit la panique l’envahir. Des mots désespérés se formèrent dans sa bouche, des cris montaient de son estomac. Mais aucun son ne franchit ses lèvres, comme s’il avait été contraint au même vœu de silence démoniaque que ses ravisseurs.




    Les deux hommes de main l’agrippèrent et le traînèrent jusqu’au timonier, qui enroulait nonchalamment l’excédent de corde autour de son bras. Le chef de la bande le força ensuite à se mettre à genoux. Brusquement saisi par le désir irrationnel d’entendre le son de sa voix, Cavalli lui adressa une supplique muette, comme si cet acte de communion basique et humain pouvait adoucir l’efficacité froide et mécanique de son geste. Mais l’homme se contenta de passer le nœud coulant autour de son cou et de le serrer fermement. Puis on le souleva en silence et l’immergea lentement dans l’eau glaciale.




    Il hoqueta sous la morsure brutale du froid. Ballotté par les eaux, il leva les yeux vers le bateau, ne comprenant pas pourquoi ils avaient laissé une si grande longueur de corde, dont les rouleaux flottaient tels des serpents autour de lui. Les trois hommes n’avaient pas bougé, se contentant de l’observer, le visage de marbre, comme s’ils attendaient que quelque chose se produise. Entraîné quelques mètres plus loin, il comprit alors ce qu’ils attendaient. Que le courant l’emporte.




    Soudain, la rivière l’empoigna, le berçant d’abord doucement, puis, quand il arriva sous le pont, l’entraîna avec violence. La corde se déroulait progressivement, à mesure qu’il s’éloignait du parapet où elle était fixée.




    Soudain, elle se tendit brutalement, lui arrachant un hoquet étranglé. Son corps se cambra, à moitié immergé. Le courant cinglait ses jambes et ses hanches, tandis que la corde maintenait sa tête et le haut de son corps au-dessus de l’eau, distordu par la tension de la longe.




    Il se débattit frénétiquement, les oreilles soudain emplies d’un feulement inhumain qu’il peinait à imaginer venir de son propre corps. Mais, au lieu de se libérer, il ne parvint qu’à se retourner, et se retrouva le visage face à l’eau. Quelques secondes plus tard, le cartilage tendre de sa nuque se rompit avec un craquement, et ses poumons commencèrent à se remplir de sang.




    Lentement, sous le regard fixe et implacable de son reflet, Cavalli vit sa propre pendaison dans le miroir ténébreux des eaux.


  




  

    Première partie




    La mort a été programmée.




    Jules César (d’après Suétone,


    Divus Julius, paragraphe 33)
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    Cimetière national d’Arlington, Washington




    17 mars, 10 h 58




    





    Les limousines s’arrêtaient une par une, déversant le flot de leurs occupants sur la pelouse détrempée avant de se ranger à distance respectueuse. Garées en file indienne le long du rivage, elles formaient une ligne noire inviolable qui épousait la courbure de la route et s’étirait jusqu’au pied de la colline, à perte de vue. Les gaz d’échappement étaient rabattus sur la chaussée par la pluie.




    Quelques agents des services secrets patrouillaient sur le site des funérailles. Bizarrement, certains portaient des lunettes de soleil en dépit des nuages noirs qui s’amoncelaient depuis quelques jours au-dessus du Potomac et enveloppaient la ville d’un voile sombre. La présence antipathique de ces agents mettait Tom Kirk mal à l’aise, même si ce n’était pas justifié. Après tout, cela faisait déjà presque deux ans. Deux ans qu’il était passé du bon côté de la loi. Deux ans qu’il faisait équipe avec Archie Conolly, son ancien receleur, pour aider les autorités à retrouver des tableaux volés au lieu de les dérober. A l’évidence, il lui faudrait beaucoup plus de temps pour museler l’instinct qu’il avait forgé en dix années de pratique.




    Trois rangées de chaises étaient disposées en fer à cheval autour du cercueil recouvert d’un drapeau, et cinq autres rangées de personnes se tenaient debout à l’arrière. Un score plutôt élevé, étant donné le temps pluvieux. Tom et Archie s’étaient mis à l’écart, à l’abri de l’épais feuillage d’un arbre, sur une pente douce, à gauche de la tombe.




    La cérémonie soigneusement chorégraphiée était d’une beauté toute martiale. Le convoi tracté par un cheval grimpait lentement le flanc de la colline, suivi d’une monture sans cavalier, dont la robe luisait de sueur. Des bottes avaient été renversées dans les étriers pour symboliser la chute du chef militaire. L’escorte présenta les armes dans un bel ensemble, la pluie ruisselant sur la visière des soldats. Le cercueil fut descendu avec précaution dans la fosse par huit membres de la 101e aéroportée, l’ancienne unité du grand-père de Tom. Enfin, le drapeau fut soigneusement tendu et centré, et le rouge, le bleu et le blanc éclatants du tissu semblaient braver les ténèbres.




    De son poste d’observation, Tom reconnut quelques-uns des visages dissimulés sous leurs parapluies noirs. Mais la majorité d’entre eux lui étaient inconnus. Tout comme pour son grand-père, sans doute, se dit Tom. Cela paraissait logique. Ce type de funérailles était un événement mondain pour les gros bonnets de Washington. Une chance pour eux de parler avec des gens qu’ils ne côtoyaient presque jamais, d’être vus avec des personnes qui ne leur auraient jamais adressé la parole en d’autres circonstances. C’était l’occasion de conclure des accords, de serrer des mains, de faire des promesses. Dans cette ville, la mort était devenue le nerf de compromis politiques secrets.




    Peut-être avaient-ils une autre raison, plus personnelle, de se trouver ici aujourd’hui. Après tout, comme eux, Trent Clayton Jackson Duval III était autrefois un homme important – un sénateur. Et il était dans leur intérêt de s’assurer qu’une digne cérémonie d’adieux lui était rendue. Non pas qu’ils tiennent particulièrement à lui, même si, en tant que héros de guerre, Duval « la gâchette » inspirait plus de respect que la majorité d’entre eux. Mais ils avaient le sentiment de partager avec le défunt une sorte de pacte tacite et, en renforçant ce type de traditions, ils espéraient sauvegarder leurs propres prérogatives et bénéficier d’une cérémonie tout aussi solennelle quand leur heure serait venue.




    — C’est qui, l’oiseau chanteur ? demanda Archie en reniflant.




    A environ quarante-cinq ans, un mètre quatre-vingts au bas mot, les épaules carrées, mal rasé, les cheveux blonds coupés court, Archie affichait la confiance brute d’un homme qui se moquait de devoir utiliser ses poings pour commencer ou terminer une bagarre.




    Cela contrastait avec l’élégance toute patricienne de sa tenue. Son costume gris sombre Anderson & Sheppard à trois boutons, sa chemise d’un blanc immaculé Turnbull & Asser et sa cravate de soie tissée Lewin lui donnaient une apparence pour le moins raffinée. Une apparente contradiction, que beaucoup lui enviaient, mais que Archie cultivait à dessein pour créer la confusion chez ses interlocuteurs, qui avaient peine à deviner à quel monde il appartenait réellement.




    — Miss Texas, répondit Tom, dont le regard s’était instinctivement reporté sur la femme aux cheveux blond platine qui se tenait au premier rang. Enfin, c’était il y a quelques années. Le sénateur l’a rencontrée pendant sa campagne électorale, avant son élection. Il lui a tout laissé.




    — Ça ne m’étonne pas de ce vieux pervers, dit Archie d’un ton grinçant. Regarde-moi la taille de ses seins ! Un coup de vent et elle bascule en avant !




    Malgré son agacement, Tom ne dit mot, se demandant si les lunettes sombres à la Jackie O de la veuve étaient censées cacher ses larmes ou son absence de chagrin. L’aumônier débuta le service religieux.




    — Tu es sûr que tu ne veux pas t’approcher ?




    Archie tenait un beau parapluie à canne. Une gourmette dorée, gravée de son nom, étincelait à son poignet.




    — On est bien assez près.




    — Ça fait un sacré long voyage pour rester là à ne rien faire, dit Archie en reniflant de nouveau et en jetant un regard désolé au ciel de plomb. Ils t’ont invité, non ?




    — Ils se sont contentés d’être polis. Ils n’auraient jamais cru que je viendrais. Je ne suis pas le bienvenu ici. Pas vraiment.




    Le convoi vide s’éloigna dans le silence, seulement troublé par le claquement des sabots du cheval sur le bitume et le cliquètement des rênes.




    — Tu t’es brouillé avec lui ?




    — Il m’a aidé... Il m’a pris en charge après la mort de ma mère, m’a placé dans une école, m’a recommandé à la NSA[1]. Mais nous n’avons jamais été vraiment proches. Après avoir quitté l’agence… Enfin, on ne s’est pas parlé depuis douze ans.




    — Alors redis-moi encore une fois ce qu’on fiche ici ? grommela Archie, remontant le col de son pardessus sur son cou frissonnant.




    Tom hésita. A la vérité, lui-même n’était pas certain de le savoir. Il était venu en partie parce que c’était le comportement logique à adopter. La bonne attitude.




    Mais aussi parce que c’était ce que sa mère aurait souhaité, attendu de lui. A ses yeux, il s’agissait peut-être plus d’honorer la mémoire de sa mère que de présenter ses respects à son grand-père.




    — Tu n’étais pas forcé de venir, lui rappela-t-il avec humeur.




    — Et rater l’occasion de parfaire mon bronzage ? Ne sois pas idiot. Les amis sont là pour ça.




    Ils gardèrent le silence un moment. La voix ténue du chapelain et les murmures contrits de la congrégation portés par la brise humide annonçaient que le service touchait à sa fin. Soudain, un individu émergea de la foule et leur fit un signe de la main. Tom et Archie échangèrent un regard interloqué, tandis que le type se dirigeait vers eux, les semelles de ses chaussures en alligator glissant sur la pelouse humide.




    — Monsieur Kirk ? lança-t-il avec espoir en s’approchant. Monsieur Thomas Kirk ?




    Gêné par son embonpoint, l’homme de petite taille portait une paire de grandes lunettes à monture d’écaille qu’il ne cessait de remonter sur son nez. Sous son Burberry, qui ne lui allait plus depuis des années, il portait un costume italien dont les pans bâillants de la veste laissaient entrevoir le ventre bedonnant.




    Ses poches s’étaient distendues à force d’être bourrées de pièces de monnaie et de toutes sortes de gadgets électroniques. 




    — Je vous reconnais d’après votre photo, haleta-t-il en arrivant à leur hauteur, ses fins cheveux blonds collés à son crâne sous l’effet de la transpiration.




    — Je ne crois pas… commença Tom, qui tentait de se remémorer le visage affaissé et les dents blanchies de l’inconnu.




    — Larry Hewson, déclara-t-il en lui tendant une main ferme, signe qu’il s’attendait à être reconnu. C’est moi qui vous ai envoyé l’invitation.




    — Oh, dit Tom en jetant un regard éloquent à Archie.




    Ainsi, il ne s’était pas trompé. La famille ne voulait pas de lui ici. Ils ne l’avaient même pas invité.




    — Qu’est-ce que vous voulez ? lui demanda Archie d’un ton rogue.




    — Je vous présente Archie Conolly, intervint Tom avec un sourire. Mon associé.




    En contrebas, l’aumônier s’était éloigné du cercueil pour céder la place au NCO[2] et à sept fusiliers qui s’avancèrent et se tournèrent d’un quart de tour vers la droite, les épaules auréolées de taches bleu marine, à cause de l’eau qui gouttait de leurs képis.




    — A vos armes ! ordonna l’officier.




    Les fusiliers ôtèrent la sécurité de leur fusil.




    — Je voulais vous entretenir d’un sujet délicat, dit Hewson à voix basse, tout en jetant à Archie un coup d’œil suspicieux.




    — Archie peut entendre tout ce que vous avez à me dire.




    — C’est à propos du testament de votre grand-père.




    — En joue !




    Les soldats épaulèrent leur fusil et pointèrent leur arme vers le ciel, formant un angle de quarante-cinq degrés avec le cercueil.




    — Son testament ? répéta Archie en fronçant les sourcils. Je croyais qu’il avait tout laissé à Miss Gros Lolos ici présente.




    — Feu !




    Les tireurs pressèrent la détente et remirent leurs armes en position au moment même où le tonnerre déchirait les ténèbres d’un grondement sourd, bientôt étouffé par la pluie. L’ordre de tir fut répété deux fois et, deux fois, le sifflement des balles lézarda le silence du cimetière.




    — Le sénateur avait en effet modifié son testament pour s’assurer que mademoiselle Mills serait la principale bénéficiaire de ses biens, confirma-t-il avec un soupir désapprobateur. Mais il souhaitait également vous laisser un objet bien précis.




    Un joueur de clairon s’avança et entama une marche funèbre, dont les accents macabres flottèrent un instant sur l’assistance avant de se dissiper dans l’air de la nuit. Lorsque la dernière note s’évanouit, un officiant s’approcha du cercueil et plia lentement le drapeau en prenant bien soin de recouvrir les bandes rouge et blanche du tissu bleu et de former un triangle. Puis il le tendit respectueusement au chapelain. L’aumônier se dirigea vers les principaux membres de la famille assis sur des chaises et, d’un air contrit, presque coupable, remit le drapeau plié à la veuve du sénateur, qui le pressa aussitôt sur sa poitrine d’un air beaucoup trop mélodramatique au goût de Tom.




    — Je pense que c’est votre mère qui le lui avait donné, poursuivit Hewson.




    — Ma mère ?




    Sous l’effet de la surprise, le regard de Tom se fixa sur Hewson.




    — Qu’est-ce que c’est ?




    — Je l’ignore, j’en ai peur, répondit-il en haussant les épaules.




    La cérémonie terminée, on se dispersa rapidement. La plupart rejoignirent leur voiture en pressant le pas, quelques-uns s’attardèrent pour achever les transactions qu’ils étaient venus réaliser, avant d’être invités par des agents des services secrets à regagner le confort de leur limousine.




    — Les termes du testament sont extrêmement stricts. Personne n’est autorisé à ouvrir la boîte, et je dois vous la remettre en mains propres. C’est pourquoi…




    — Tom ! interrompit Archie en agrippant la main de son ami.




    Suivant son regard, Tom aperçut une femme au sommet de la colline. Une femme vêtue d’un manteau rouge, dont la silhouette, baignée de la lumière des phares d’une voiture derrière elle, se découpait dans l’obscurité, telle une apparition d’une blancheur éthérée.




    — C’est pour cela que je vous ai envoyé une invitation, reprit Hewson, d’une voix plus affirmée cette fois, tandis que Tom se détournait de lui. J’ai pris la liberté de vous réserver une suite au George, afin de mettre tous les documents en ordre.




    — Ce n’est pas… ?




    Les yeux d’Archie s’étaient étrécis, et son ton reflétait à la fois l’incertitude et l’incrédulité.




    — Mais si cela vous arrange, je serais heureux de vous fixer un rendez-vous dans nos bureaux de New York, demain.




    Hewson parlait de plus en plus fort, visiblement frustré d’être ignoré.




    — Monsieur Kirk ?




    — Oui, répondit Tom en répondant au signe de main de la jeune femme sans même entendre la voix de Hewson. C’est elle.
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    Via del Gesù, Rome, Italie




    17 mars – 17 h 44




    





    Ignorant la sonnerie stridente de son téléphone, Allegra Damico saisit son double expresso, jeta quelques pièces de monnaie sur le comptoir et se précipita dans la Via del Gesù. Prendre l’appel ne lui ferait pas gagner de temps. Et, s’ils voulaient qu’elle ait toute sa tête, après la journée infernale qu’elle venait de passer, mieux valait avaler une bonne dose de caféine plutôt que d’être à l’heure. Déjà, l’obscurité tombait sur la cité, remarqua-t-elle en empruntant le Corso Vottorio Emanuele, et la fraîcheur hivernale n’avait pas encore fait place à la tiédeur de l’été. Pourtant, on aurait dit que l’aube zébrait le ciel de ses rayons dorés. Elle pressa le pas, pressentant que ce phénomène surnaturel et inexplicable était un sombre présage, tout comme le hurlement des sirènes qui augmentait à mesure qu’elle se rapprochait du but.




    Son instinct ne l’avait pas trompée. Le Largo di Torre Argentina, un grand square qui faisait autrefois partie du Campo Marzio, avait été barricadé, et des faisceaux de lumière bleu et rouge dansaient sur les murs des bâtiments alentour, conférant au quartier un petit air disco. Une foule de curieux se pressait contre les barrières de métal pour tenter d’entrevoir la scène. Des badauds tenaient leur téléphone portable au-dessus de leur tête pour filmer ce qu’ils pouvaient. En face d’eux, un cordon de policiers menaçants. Certains criaient aux badauds de s’éloigner et de rentrer chez eux, d’autres bravaient la foule dans une courageuse tentative de la repousser vers la Via del Cestari. Un hélicoptère de la police décrivait des cercles au-dessus d’eux. Le froissement de ses hélices se mêlait aux sifflements aigus des sirènes et au bourdonnement de la foule dans une belle cacophonie. Un faisceau s’échappait du ventre de la machine, nimbant de son rayon céleste un endroit du square qu’Allegra ne pouvait encore distinguer.




    Son téléphone sonna de nouveau. Cette fois, elle prit l’appel.




    — Pronto. Oui, monsieur, je suis là… Désolée, mais je suis venue aussi vite que j’ai pu… Eh bien, je suis là maintenant… Très bien, je le retrouverai à l’angle nord-est… Ciao.




    Elle saisit son badge dans la poche arrière de son jean et, prenant une profonde inspiration, plongea dans la foule et, jouant des coudes pour se frayer un passage, marmonna de vagues excuses à ceux qui maugréaient et lui jetaient des regards haineux. Arrivée au cordon de sécurité, elle s’identifia, et un policier ouvrit l’une des barrières pour la laisser passer. A peine eut-elle fendu la foule que celle-ci se referma pour former un corps compact.




    Elle reprit son souffle et rajusta sa veste, puis se faufila dans le dédale de voitures de police garées de façon erratique, avant de se diriger vers la zone clôturée en contrebas, au centre du square. A présent, elle voyait l’épicentre de l’aube synthétique qui l’avait fascinée un peu plus tôt : une série d’énormes projecteurs mobiles balayaient le périmètre, et l’hélicoptère qui planait au-dessus de sa tête semblait figé sur place.




    — Lieutenant Damico ?




    Un homme apparut au sommet d’un escalier de fortune qui permettait d’accéder à la partie basse. Il parut surpris de la voir, mais elle avait l’habitude de cette réaction, depuis le temps. Les Carabinieri comptaient peu de femmes dans leurs rangs, encore moins de spécimens nés de la romance passagère entre une étudiante danoise et un guide de voyage italien. Résultat, elle avait hérité du teint olive et du tempérament acharné de son père, ainsi que des pommettes et des boucles blond vénitien de sa mère, que lui enviaient tant les femmes au foyer fortunées de la Via dei Condotti. Cela dit, son surprenant héritage génétique ne frappait jamais autant les esprits que la discordance de la couleur de ses yeux – l’un d’un bleu azuré, l’autre d’un brun terreux.




    Elle hocha la tête et lui montra sa carte d’identité en guise de présentation.




    — Vous êtes en retard, dit-il sèchement.




    L’homme devait mesurer dans les un mètre quatre-vingt-dix pour cent kilos, et était tout en muscles. Il portait un pantalon bleu marine, une veste grise et une cravate criarde, qui ne pouvait être qu’un cadeau de ses enfants à Noël. Il approchait sans doute la soixantaine, car son visage carré s’affaissait légèrement et ses cheveux noirs étaient plaqués sur son crâne, comme pour masquer sa calvitie naissante. Au niveau des tempes, sa chevelure avait pris une teinte argentée. Son épaisse moustache noire était lézardée d’une cicatrice – on aurait dit deux petits îlots pileux séparés par une langue de peau, tel un sentier serpentant dans la forêt.




    Un moment, elle pensa le contredire. Non pas sur son retard, car, indéniablement, elle était en retard – et honnêtement, la ponctualité n’était pas son fort. Mais elle avait une tonne de raisons pour l’expliquer. Et il devrait même lui être reconnaissant de sa présence. Mais pour une fois, elle se ravisa, pressentant, à l’agitation de son interlocuteur, qu’il serait indifférent à ses excuses. En fait, le ton anxieux de sa voix et le tressautement nerveux de sa paupière gauche trahissaient son inquiétude.




    — C’est ce que tout le monde ne cesse de me répéter.




    — Major Enrico Salvatore, dit-il en lui serrant la main de mauvaise grâce, GICO.




    Elle se retint juste à temps de lever les yeux au ciel. GICO, plus communément connu comme le Gruppo di Investigazione Criminalità Organizzata – les forces spéciales de la Guardia di Finanzia qui luttent contre le crime organisé. Une unité de la vieille école qui avait la réputation de fréquenter les mêmes boîtes de strip-tease que les types qu’ils étaient censés appréhender.




    — Que s’est-il passé ?




    Son patron ne lui avait rien dit. Seulement qu’elle devait se rendre sur les lieux aussi vite que possible et que quelqu’un l’attendrait sur place.




    — Vous connaissez cet endroit ? demanda-t-il en désignant d’un geste hâtif la zone en contrebas.




    — Bien sûr.




    Elle haussa les épaules, agacée qu’on lui pose une telle question. Ils connaissaient probablement ses références. Sinon, pourquoi auraient-ils fait appel à elle ?




    — C’est l’Area Sacra.




    — Continuez.




    — Elle contient les vestiges de quatre temples romains mis au jour durant un chantier de fouilles lancées par Mussolini en 1920. Les temples ont été érigés entre le IVe et le IIe siècle av. J.-C. Chaque temple possède une architecture spécifique, avec…




    — Bien, bien.




    Il leva les mains en signe de reddition, et son soulagement manifeste lui donna l’impression d’avoir passé avec succès une sorte d’audition pour un rôle dont elle ne savait rien. Il se détourna et entama la descente des marches.




    — Gardez le reste pour le patron.




    Le site était entouré d’une série d’élégantes voûtes de brique, constitutives du mur de soutènement des rues situées environ quatre mètres cinquante plus haut. Eclairées par le faisceau éblouissant des projecteurs, les silhouettes blanches d’une équipe de médecine légale fouillaient chaque centimètre carré de la scène de crime, à la recherche d’indices.




    Sur sa droite, Allegra reconnut le temple de Juturna – une volée de marches de pierre menait à une esplanade rectangulaire, bordée de colonnes aux chapiteaux de travertin de style corinthien et de hauteurs disparates, tels des arbres aléatoirement amputés par la tempête. Baignés de la lumière artificielle des projecteurs, ils semblaient ne projeter aucune ombre. Plus loin, au bout de l’allée pavée, se trouvait l’Ædes Fortunæ Huiusce Diei, un temple circulaire, dont il ne restait plus que six colonnes de style corinthien en tuf. Les vestiges épars de quelques piliers brisés jalonnaient l’espace, telles des dents pourries.
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